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QUELQUES REPÈRES

Le puits d’Osiris est un complexe formé de trois chambres souterraines, la plus profonde se trouvant à près de trente-cinq mètres sous le plateau de Gizeh.

Il est désormais établi qu’entre 12000 av. J.-C. et 3500 av. J.-C. le désert du Sahara était vert. Durant cette période eut lieu un phénomène nommé le « dryas récent ».

Nabta Playa est un site archéologique égyptien à cent kilomètres à l’ouest d’Abou Simbel, découvert en 1973 par l’anthropologue Fred Wendorf. Les experts le considèrent désormais comme le berceau de la civilisation égyptienne.


PROLOGUE

391 apr. J.-C.

Égypte

Ce jour-là se leva sans les dieux. Du désert surgit le chaos. Il balaya l’ordre de Maât, poussa les hommes à la démence. En un tour de lune, le sacré devint sacrilège. Les chrétiens détruisaient le Serapeum d’Alexandrie, martelaient les noms des dieux, brisaient les statues, persécutaient les adorateurs de Rê.

Vite, l’avenir avait sauté aux yeux du grand prêtre Wennufer, et cet avenir était noir. Aussi noir que la chambre souterraine où il se trouvait maintenant pour honorer le serment de ses ancêtres. Dans l’obscurité, il crut discerner le sarcophage et les colonnes. Ils reposaient là, dans les ténèbres, préservant la mémoire du temps primordial d’avant les pharaons, quand les dieux foulaient la terre et régnaient sur l’Égypte. Mais cet âge d’or était fini. Le grand prêtre Wennufer le savait. Il assistait à l’effondrement du monde, à la mort des dieux, à la mort de l’immortalité !

Même l’accomplissement des rites sacrés ne rétablissait plus l’ordre. Une peur épouvantable s’était emparée du grand prêtre, et sa foi n’avait fait que l’amplifier. Elle l’avait emporté dans les Tunnels souterrains… Il se prosterna devant le trône, vit la Plume de la Vérité, ajusta la balance, assista à la Pesée du Cœur, et, surtout, évita la Grande Dévoreuse, toujours prête à bondir. Il recula sans tourner le dos. Il pouvait sentir la pardalide en peau de léopard glisser sur son corps rasé. Ses mains cherchaient à tâtons. Quand ses doigts effleurèrent enfin le bois solide de l’échelle, il réintégra le monde réel, celui des mortels, et quitta le Royaume des morts vivants. Il s’agrippa aux montants et grimpa les barreaux.

Quelques mètres plus haut, ses plus fidèles serviteurs l’attendaient.

— Scellez le tout comme prévu ! ordonna-t-il.

— Seigneur, je n’ai pu m’empêcher de lire l’inscription sur le sarcophage, lui avoua l’un d’eux. Est-ce…

Il s’immobilisa un moment, comme par révérence.

— … vraiment Lui ?

— Oui, assura le grand prêtre. C’est vraiment Lui !

— Que faire à présent ? demanda l’homme, horrifié par l’avenir. Que devons-nous faire, Seigneur ?

Le grand prêtre Wennufer secoua la tête avant de lever les bras et le regard vers le ciel. La réponse se trouvait chez les dieux…

Des dieux qui n’existaient plus.


1

De nos jours

L’homme au corps de lion fixait l’horizon ; il était l’horizon. Mais, pour les Égyptiens, il était Abou el Hol, le Père de la Terreur.

La créature de pierre subjuguait Maxime de Latour. Ici, tout était différent. Les sciences devenaient inexactes. Les mots se muaient en silence. Seul un faiseur de miracles pouvait changer cette réalité et c’est justement ce qu’était Maxime : un faiseur de miracles. Maxime ressuscitait le passé. Comme tous les archéologues. Et, comme tous les archéologues, il rêvait d’une découverte sensationnelle sur le plateau de Gizeh.

Professeur à l’université de Georgetown, il effectuait une année de recherches en Égypte. Depuis des mois, il étudiait, sondait, fouillait le plateau et, ce soir, il se sentait proche du but. Il serra le poing avant de relever ses cheveux lisses qui lui retombèrent sur le visage, couvrant son front rayé d’une petite cicatrice de jeunesse. Ses yeux noirs et perçants scrutaient toujours le gardien du site sacré, quand une voix retentit derrière lui :

— J’espère que tu ne m’as pas fait venir de New York pour contempler le grand sphinx.

— John, enfin ! s’exclama Maxime en se retournant.

John Rogers finançait l’expédition, et il s’en mordait les doigts. Alors que, pour en tirer profit, sa société, la Rogers Limited pour l’importation et l’exportation du ciment, aurait déjà dû annoncer une découverte au grand public. Or, depuis un an, Maxime berçait John de promesses sans valeur, de belles paroles qui ne le contentaient plus. L’homme d’affaires s’apprêtait à exiger des comptes, à couper les fonds. Entre les deux amis d’enfance, la confiance s’était évaporée. En un coup de fil, pourtant, Maxime l’avait ressuscitée. Avant-hier, il avait prié John de le rejoindre sur le plateau de Gizeh. John avait réclamé des éclaircissements ; Maxime s’y était refusé. Il préférait ne rien promettre, ne plus promettre. Maxime jouait sa dernière carte, et il le savait.

— Pourquoi suis-je ici ?

— Pour ça, répondit Maxime, en indiquant un tunnel creusé sous la chaussée reliant le complexe du sphinx à la pyramide de Khephren.

John fixa ce boyau de quelques mètres. Il crut à une blague de mauvais goût. Quand même, il entra dans le jeu.

— Et c’est quoi, ça ?

Le tunnel évitait aux prêtres de faire le tour de la chaussée pour passer d’un côté à l’autre. Mais à cette fonction pratique s’ajoutait une symbolique religieuse. Dans le tunnel se trouvait un puits.

— Le puits d’Osiris.

— Le puits d’Osiris ? demanda John, soudain intéressé. Où mène-t-il ?

— En enfer.

— En enfer, dis-tu ? s’étonna John. Tu as découvert un puits qui mène en enfer ?

— En enfer, littéralement, et ce n’est pas moi qui l’ai découvert, mais un archéologue égyptien, dans les années 1930.

— Et je suis là pour un puits découvert il y a presque un siècle ? maugréa John. Un puits qui mène en enfer ? Autant rester à New York !

Maxime le fixa. Il sourit. Une lueur d’espoir passa dans ses yeux, ce que vit John.

— Maxime, qu’as-tu exactement trouvé ? insista-t-il en lui retournant son sourire.

La découverte de Maxime tenait un peu du hasard. Ses fouilles sur le plateau de Gizeh ne produisaient aucun résultat. Comme John, il s’impatientait. En panne d’inspi­ration, il avait accepté, quelques jours auparavant, l’invitation de Gamal Mounsef, son contact auprès du Conseil suprême des Antiquités, pour visiter le puits d’Osiris, un complexe souterrain mis au jour au fur et à mesure de la baisse du niveau de la nappe phréatique.

Un complexe monumental. Trois puits, chacun d’au moins sept mètres de profondeur, menant successivement à trois grandes chambres, la plus profonde à près de trente-cinq mètres sous terre. À l’aide de pompes, les archéologues l’avaient vidée de son eau et il l’avait explorée pour la première fois en 1999.

Et la découverte les avait sidérés.

Un sarcophage en basalte reposait au centre de la chambre. Un cours d’eau artificiel le baignait en faisant une île. Quatre piliers carrés, dont il ne restait plus aujourd’hui que la base, se trouvaient sur les bords. Plusieurs éléments de cette chambre avaient permis à l’égyptologue Zahi Hawass de rattacher le complexe au dieu Osiris. Son architecture rappelant l’Osireion d’Abydos. L’eau, symbole des apanages d’Osiris, la végétation et la résurrection… Et, surtout, son emplacement sur le plateau même de Gizeh, le domaine du dieu.

— Un sarcophage en basalte à trente-cinq mètres sous terre ?

— Le sarcophage pèse douze tonnes. Les Égyptiens l’ont descendu en remplissant les puits de sable.

— Ensuite ils ont désensablé, devina John. Ingénieux. Un ascenseur naturel. Mais toi, qu’as-tu trouvé ?

— Une quatrième chambre !

John écarquilla les yeux. Il se sentit soudain proche de son objectif. Promouvoir l’image de la Rogers Limited… et aussi, avec un peu de chance, se rapprocher des autorités égyptiennes afin d’obtenir un droit de passage à tarif préférentiel pour ses vraquiers traversant le canal de Suez. Ainsi, il ferait d’une pierre deux coups, dont un très rentable !

— Mais comment as-tu pu repérer cette chambre ?

— Par Radar à pénétration de sol.

Plusieurs études par RPS portaient sur la topographie du plateau de Gizeh. Mais, depuis la surface, les ondes radar ne s’enfonçaient pas au-delà de trente-cinq mètres. En visitant le puits d’Osiris avec Gamal Mounsef, Maxime avait eu l’idée de procéder à une étude à partir de la troisième chambre. Le résultat avait été une révélation.

— Une quatrième chambre, un rectangle parfait, expliqua Maxime. Et un quatrième puits situé exactement sous le sarcophage, comme s’il avait été posé là pour en cacher l’entrée.

— Les radars sont-ils aussi précis ?

— En fait, le puits a été localisé par défaut. Rempli d’argile, son sommet rend le radar aveugle. Mais ce qui est particulièrement intéressant, c’est que cette zone argileuse prend la forme d’un carré, sur l’écran. Elle a donc été taillée par l’homme. Nous avons alors déplacé le sarcophage…

— Tu as déplacé le sarcophage ?

— Oui, selon la méthode ancienne, cordes et poulies. Puis, à l’aide de marteaux-piqueurs, nous nous sommes enfoncés d’une dizaine de mètres et c’est à ce moment qu’est apparue une couche de bois.

— Une chambre avec un plafond de bois à proximité de la nappe phréatique ? demanda John, de la déception dans la voix. Tout doit être pourri à l’intérieur.

— Pas vraiment, assura Maxime. Ce sont des poutres en cèdre du Liban enduites de poix et calfatées au bitume.

— Calfatées ? reprit John avec espoir. Elles auraient donc résisté à l’eau ?

— Absolument, confirma Maxime. Et si l’humidité arrivait à transpercer le bois, elle n’avait aucune chance devant la seconde couche. Du granit d’Assouan, le plus dur, que nous sommes en train de scier au diamant.

Maxime parlait, mais John l’écoutait déjà moins, ne le regardait plus. Il scrutait la femme qui s’approchait d’eux. Sa démarche. Ses pas sûrs qui résonnaient sur le sol. Tout brillait en elle. Des cheveux blond-roux tirés en chignon, un teint bronzé, un sourire lumineux…

Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il la voyait. Archéologue affiliée à la Smithsonian Institution, Stella Christensen avait rencontré Maxime lors d’une réunion-fleuve au département d’anthropologie du National Museum of Natural History de Washington, DC. Elle était prête à tout pour en finir avec la bureaucratie ; l’offre de Maxime de le seconder en Égypte était tombée à pic. Elle l’avait acceptée illico.

John se rappelait encore l’enthousiasme mal dissimulé de Maxime quand il avait évoqué Stella devant lui pour la première fois. Quelques mois plus tard, à l’occasion d’un rapport sur l’avancée de la mission, Maxime avait conclu la conversation en confiant à son ami qu’à présent Stella et lui partageaient bien plus que leur passion pour l’Égypte ancienne.

Elle accueillit John avec une pointe d’accent suédois hérité de son père, un ancien fonctionnaire des Nations unies à New York, qui avait épousé une Bostonienne, sa mère.

— Nous sommes parvenus à la troisième couche, annonça-t-elle. Elle est en ciment.

— En ciment ? lança Maxime. Mais c’est impossible !

— Tu sais ce que cela veut dire, n’est-ce pas ?

— Moi, je le sais, répondit John. Votre chambre date de la période romaine.

Maxime se frotta le menton. Au fond, il rêvait d’une chambre secrète remontant à l’Ancien Empire, l’âge d’or des pyramides. C’est ce qu’il promettait à John depuis des mois. Ce ciment rajeunissait la chambre de plus de deux millénaires. Maxime fixa John, s’attendant à une vague de reproches. Mais l’homme d’affaires ne la souleva pas. Pour lui, l’or, qu’il fût romain ou égyptien, avait le même attrait.

— Du bois calfaté, du granit, du ciment, la chambre est sans nul doute intacte, jubila-t-il. Ni l’eau, ni l’humi­dité n’ont pu l’envahir. On y va ?

— Pas encore. Nous attendons notre contact auprès du Conseil suprême des Antiquités. Nous ne pouvons entrer sans lui dans une chambre scellée.

— Massa’ou el kheir, gentlemen !

Gamal Mounsef, l’homme qui venait de les saluer, avait obtenu son doctorat en histoire et acquis cet accent british à l’université d’Oxford, sur bourse d’État. Au terme de ses études, le British Museum lui avait proposé le poste de vice-directeur du département Égypte ancienne et Soudan, dépositaire, entre autres, de la pierre de Rosette. Gamal avait rejeté l’offre et était retourné en Égypte. En mettant ses compétences et son savoir au service de son pays, il remboursait sa dette.

Maxime le présenta à John.

— Alors, on y va ? insista John.

— On y va ! approuva Maxime.

Ils pénétrèrent dans le tunnel. Sous la chaussée de Khephren, le premier puits apparut. Une échelle métallique dressée contre une de ses parois reposait sur le sol de la première chambre. Maxime invita John à l’emprun­ter le premier. L’homme d’affaires n’hésita pas une seconde. Il posa le pied sur un barreau, s’accrocha aux deux montants et ouvrit la marche. Maxime, Stella et Gamal le suivirent. Neuf mètres et soixante-deux centimètres plus bas, John déboucha dans une chambre rectangulaire de plus de trente mètres carrés. Un projecteur l’éclairait. Il eut à peine le temps d’y jeter un œil, Maxime le poussa en lui disant :

— Plus tard. Tu auras tout le temps pour cela.

John obtempéra et se dirigea vers le fond de la chambre. Là, un autre puits, une autre échelle. Cette fois, elle descendait à plus de treize mètres. En foulant le sol de la deuxième chambre, John comprit l’allusion de Maxime. Le puits d’Osiris menait littéralement en enfer ! Mais ce qu’il découvrit dissipa ses inquiétudes. Plus petite que la première d’une dizaine de mètres carrés, cette chambre communiquait avec six autres chambres, trois à gauche, une en face, et deux à droite de John. Et, à son extrême droite, à moins d’un mètre de lui, une septième cavité.

Le troisième puits.

— Tout est net, grâce aux projecteurs, constata John. Ceci est absolument fascinant.

Stella répéta l’ordre de Maxime :

— Plus tard… Apprête-toi maintenant à rencontrer la Grande Dévoreuse !

John s’immobilisa.

— Que veux-tu dire ?

— Tu es sur le point d’entrer dans la chambre d’Osiris. Là, ton cœur sera pesé. S’il est plus lourd qu’une plume, Ammout, la Grande Dévoreuse, sur ses pattes antérieures de lion et ses pattes postérieures d’hippopotame, se lancera et, de sa bouche de crocodile, dévorera ton cœur, réduisant ton âme à néant.

— Plaisante histoire, dit John.

Des voix s’échappaient du puits. Elles provenaient de la troisième chambre : les ouvriers s’y affairaient, s’impatientant. Ils venaient de dégager le granit et se préparaient à retirer le ciment.

— Mets ceci, conseilla Maxime à John en lui tendant un masque. Il n’est pas facile d’aérer à trente-cinq mètres sous terre.

John se couvrit le nez et la bouche et répéta les mêmes gestes pour descendre, encore une fois, l’échelle. Plus courte, cette fois-ci. Sept mètres et demi exactement. Tout en progressant, il fit une déduction – quelque chose qu’il aurait dû deviner en écoutant ce que lui avait dit Maxime, en haut du puits.

— Maxime, s’exclama-t-il pour finir, tout cet argent – mon argent – que tu as dépensé au cours de l’année, c’était de l’argent jeté par les fenêtres, n’est-ce pas ? Il aurait suffi de faire descendre le RPS ici dès le premier jour…

Il glissa et se ressaisit aussitôt.

— Concentre-toi et accroche-toi bien, recommanda Maxime. Ce n’est pas le moment de parler argent !

Stella et Gamal sourirent.

Défiant Maxime, John sauta le dernier mètre et atterrit sur le sol d’une chambre plus large que les deux premières réunies. Il la balaya du regard et vit quatre Égyptiens, un sarcophage posé près du mur à sa droite, deux projecteurs, des marteaux-piqueurs, des sacs qu’il supposa remplis d’argile, des morceaux de granit éparpillés.

Un capharnaüm.

Et un quatrième puits, un peu plus étroit que les trois premiers, situé presque au centre de la chambre.

— Bienvenue dans pr Wsir nb Rastaw, annonça Gamal en posant lui aussi les pieds à terre.

John le fixa, de la stupeur dans le regard. Il venait d’entendre les hiéroglyphes. La langue des Pharaons. Maxime lui traduisit l’incantation de Gamal.

— « Bienvenue dans la demeure d’Osiris, maître de Rostau ». Rostau signifie les Tunnels souterrains et indique le plateau de Gizeh. Maintenant, comprends-tu pourquoi les pyramides ont été bâties ici ? Gizeh est le domaine d’Osiris, dieu de la Résurrection des anciens Égyptiens.

— Et ceci est son tombeau ? demanda John en tournant la tête vers le sarcophage.

Maxime acquiesça en silence.

Le sarcophage de l’âme d’Osiris, source de puissance, de magie et de foi…

L’un des Égyptiens s’approcha de Maxime. Il s’appe­lait Ahmad et occupait le poste de contremaître. Ils discutèrent avec lui du meilleur moyen d’opérer une ouverture dans la quatrième chambre. L’essentiel était d’empêcher des blocs de ciment de s’y écraser car ils pourraient causer des dégâts. Ahmad venait de terminer une inspection rapide du puits, qui débouchait sur une dalle de ciment scellée à la structure par du mortier. La solution parut claire à Maxime. Casser le mortier au marteau et au burin, soulever la dalle de ciment, l’attacher aux cordes reliées à la poulie et, enfin, la retirer avec précaution pour la poser sur le sol de la troisième chambre.

Plus facile à dire qu’à faire.

Il descendit avec Ahmad dans le puits. Parvenus au fond, ils brisèrent le mortier. Avec une pioche, ils poussèrent la dalle vers le haut et glissèrent des cordes par-dessous, puis ils les attachèrent.

Maxime remonta, suivi d’Ahmad.

— C’était si dur que ça ? leur demanda John en les voyant s’essuyer le front.

Maxime le fixa sans répondre.

— Dégageons l’entrée ! lança-t-il.

En quelques minutes, les ouvriers exécutèrent l’ordre. La quatrième chambre communiquait de nouveau avec le présent. John s’approcha, risquant un rapide coup d’œil.

— N’y pense même pas ! prévint Maxime. Il faut laisser la chambre s’aérer.

Tout d’abord, l’homme d’affaires obtempéra, mais il ne résista que deux minutes. Sa patience était à bout !

— On y va ? pressa-t-il.

— Dans quelques minutes, insista Maxime. Et n’oubliez pas vos masques. En attendant, voyons voir la profondeur de cette cavité.

Il saisit une torche électrique et éclaira le puits. Le sol de la chambre apparut.

— Plus de cinq mètres, estima Stella qui se tenait près de lui. C’est considérable !

Gamal approuva.

— Apportez des rallonges pour l’échelle, ordonna Maxime.

Des ouvriers s’attelèrent à allonger l’échelle, pièce par pièce, jusqu’au fond de la chambre. Enfin, le métal cogna contre le ciment.

Cette fois, Maxime s’engouffra le premier dans le puits, suivi de Stella et de Gamal, puis John en tout dernier. Maxime tenait sa torche allumée. Quand ses pieds touchèrent le sol, il se retourna.

Ce qu’il vit le perturba.

— Quand même ! Cette chambre n’a pas de porte…, s’étonna John, qui finissait le dernier mètre. Quelle chambre n’a pas de porte ?

— Penses-y, raisonna Stella. Qu’est-ce que l’on place définitivement sous terre ?

John chercha une réponse mais Stella ne comptait pas attendre. Elle pointa sa torche électrique en direction d’une forme rectangulaire située à quelques mètres d’eux.

— Un corps ! répondit-elle. Les devinettes les plus faciles sont toujours les plus difficiles à résoudre, n’est-ce pas ?

En face d’eux reposait un sarcophage. Ils le fixèrent en silence, avec déférence, sans même se regarder. La mort fascine. Elle paralyse. Pour un bref instant, ils hésitèrent avant d’avancer. Ils venaient d’intégrer un monde foisonnant de superstitions et de malédictions. Un monde où la science finissait en points d’interrogation. Il leur fallait combattre la peur, l’obscurité. Et l’âme – surtout l’âme – tourmentée par leur intrusion. Ce monde-là, ils n’en étaient pas les maîtres. Les hommes ne gouvernent pas l’au-delà… Mais la curiosité leur redonna du courage. Maxime, Stella et Gamal dirigèrent leurs pas vers le cercueil de pierre. John déambulait non loin d’eux, visant du rayon de sa torche les murs et le plafond de la chambre. Une inspection qui se révélait difficile. Il progressait pouce par pouce.

Maxime brisa un bâton fluorescent. Ainsi, la lumière dégagée éviterait d’avoir à tenir des torches électriques en permanence. Il en brisa un autre et le lança en direction de John.

— Merci, lui dit l’homme d’affaires.

John s’en empara, éteignit sa torche et continua à avancer.

Du puits, Ahmad et un ouvrier faisaient descendre un projecteur. Il éclairerait la chambre de cette même luminosité qui avait fasciné John dans la deuxième cavité.

— Ce sarcophage est étrange, constata Gamal. Pas de hiéroglyphes, pas d’inscriptions… Juste la pierre.

— Formes linéaires, modèle simple. Ce sarcophage n’est pas comme les autres, poursuivit Maxime, confirmant l’analyse de Gamal.

— Un instant ! Je vois quelque chose, lança Stella.

— Maxime ! Viens immédiatement ! coupa John, rendant Stella inaudible.

Maxime traversa la chambre. Il aurait préféré rester près de Stella. Comme elle, il avait remarqué une forme gravée sur le couvercle du sarcophage. Mais John aurait insisté. Et qui sait ? Peut-être avait-il réellement fait une découverte intéressante.

— Reconnais-tu ces lettres ? demanda John en visant de son bâton les deux grosses colonnes de même dimension, grouillantes d’inscriptions, qui s’élevaient du fond de la chambre.

Maxime s’immobilisa, avant de libérer un sifflement.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, admit-il. Dommage que je ne puisse les dater de façon précise, mais elles pourraient précéder le premier niveau de stabilisation des hiéroglyphes. Ce qui nous entraîne vers l’Égypte prédynastique…

— L’Égypte prédynastique ? Je ne savais même pas qu’il y avait une Égypte prédynastique. En années, ça fait combien ?

— IVe millénaire av. J.-C.

— IVe millénaire av. J.-C. ! s’exclama John. Ça veut dire qu’il y a cinq à six mille ans vivaient ici des hommes capables de creuser un tunnel, une chambre…

— Et tout cela pour enterrer un corps et deux colonnes, interrompit Maxime.

« L’Égypte avant l’Égypte », pensa John.

— Mais, Maxime…, comprit subitement John. De l’Égypte prédynastique dans une chambre romaine construite en ciment ?

— Qu’avez-vous trouvé ? intervint Gamal.

En entendant la conversation entre Maxime et John, Gamal, lui l’historien spécialisé dans les langues anciennes, était accouru.

Stella, quant à elle, demeurait concentrée sur sa tâche. Les colonnes ne la tentaient pas. Pas pour le moment. « Si ces colonnes sont indéchiffrables, il n’y a aucun intérêt à les examiner maintenant, se dit-elle. J’aurai tout le temps qu’il faut plus tard. Par contre, peut-être cette inscription est-elle lisible ? »

Ce sarcophage était aussi grand que sobre. « Pourquoi tous les trésors devraient-ils être en or ? se répéta-t-elle en nettoyant, à l’aide de son canif, l’inscription sur le couvercle. Ce sarcophage n’est-il pas un trésor en soi ? » Elle fixa l’inscription. « Illisible, constata-t-elle, déçue. Non… Un instant ! Ça ressemble à… » Vite, elle recommença à dégager les dessins gravés dans la pierre. « Comme prévu… » Sa main travaillait de plus en plus rapidement. Elle lut l’inscription sur le sarcophage. Ses yeux s’écarquillèrent. Elle prit une bouffée d’air profonde. « Incroyable… »

— Venez vite ! ordonna-t-elle à Maxime, John et Gamal.

Maxime s’approcha du sarcophage. Il ralluma sa torche, dont le rayon suivit la direction pointée par l’index de Stella. Au début, Maxime distingua un faucon surmontant une forme rectangulaire qu’il reconnut immédiatement : un serekh, l’ancêtre du cartouche elliptique utilisé par les anciens Égyptiens à partir de la quatrième dynastie pour protéger les noms de leurs pharaons des forces négatives.

« Stella a déjà vu des serekhs, pensa-t-il. Cet homme est sans doute mort au cours des trois premières dynasties. Mais, décidément, que fait-il dans une chambre datant de la période romaine ? »

L’anachronisme persistait. Cependant, quand la lumière de sa torche éclaira les deux hiéroglyphes à l’intérieur du rectangle, l’image complète du serekh se forma dans son esprit.

[image: image]

— Mon Dieu ! s’exclama-t-il.

— Quoi ? demanda John.

— L’œil et le trône…

— Et alors ? Que veulent-ils dire ?

— C’est un nom.

— Un nom ? Quel nom ?

— Le nom d’un personnage qui n’est pas censé… Non ! En fait, le nom d’un personnage qui est justement censé être ici, répliqua Maxime, fasciné. Quelqu’un qui…

— Quel nom ? insista John.

— Osiris !

« Osiris ? songea John. Le dieu égyptien ? Incroyable. » Cette chambre sous le plateau de Gizeh devait accueillir un invité de marque. Un homme célèbre, oui. Mais un dieu célèbre ? Le Juge suprême des âmes ?

— Ceci est sa chambre funéraire, comprit Gamal. Elle est située exactement au-dessous de sa chambre spirituelle.

— Comment rattacher Osiris aux colonnes du fond ? s’enquit John, le premier à se ressaisir.

Maxime restait sous le choc de la révélation. Les Égyptiens réservaient les serekhs aux rois. Pas aux dieux. À l’inverse, la figure d’un homme assis, déterminatif obligatoire pour signaler le caractère divin d’Osiris, ne figurait pas sur le sarcophage. Devant Maxime, Stella, John et Gamal reposait donc Osiris « l’homme ». « Osiris » mortel.

— Peut-être qu’il ne l’est pas directement, répondit Stella à la question de John, dès qu’elle eut retrouvé l’usage de la parole. Cette chambre pourrait bien avoir été une sorte de chambre sacrée où les anciens Égyptiens enfouissaient ce qu’ils considéraient comme le plus sacré.

— Une chambre au trésor !

Les yeux de John s’illuminèrent. Un large sourire s’ouvrit sur son visage. Ses dents blanches brillèrent au contact de la lumière de la torche de Stella. Il caressa ses cheveux blonds clairsemés en attendant la réponse.

— Oui, peut-être…

— Bienvenue dans pr Wsir nb Rastaw, répéta Gamal.

— Ça va, on a compris ! se moqua John, un peu sur les nerfs.

Un bruit le fit sursauter.

Ahmad et un ouvrier venaient de poser le projecteur sur le sol de la pièce. Le contremaître l’éclaira. La chambre baignait maintenant dans la lumière. Elle mesurait une dizaine de mètres de longueur pour cinq de largeur.

— Cette pièce semble avoir les mêmes dimensions que la chambre du Roi dans la pyramide de Chéops, avança Stella.

Maxime et Gamal ne firent aucun commentaire.

— Allons revoir ces colonnes, se contenta de répondre Gamal.

Maxime et John l’accompagnèrent.

Il suffit à Gamal de lancer un regard rapide sur les signes gravés pour admettre, comme Maxime, qu’il n’avait jamais vu ce type d’inscriptions auparavant :

— Il va nous falloir les étudier de plus près, dans un environnement approprié. Je propose de les reconstituer grâce à une numérisation par rétroconception.

Maxime approuva.

— Bien sûr, ironisa John. Tout à fait d’accord.

— La numérisation est la technique qui nous permet de reconstituer virtuellement des immeubles, des colonnes ou n’importe quel édifice sur ordinateur, expliqua Gamal. Elle est deux fois plus précise que les reproductions en deux dimensions, tracées au crayon ou à l’encre, et prend beaucoup moins de temps.

« Ah, voilà, ce n’est donc rien d’autre que les reconsti­tutions en 3D que l’on voit dans les documentaires, constata John. Pourquoi les scientifiques ressentent-ils le besoin de toujours employer des termes obscurs ? »

— Quel est, à ton avis, le moyen le plus efficace pour procéder à cette numérisation ici même ? demanda Maxime à Gamal.

John s’écarta.

— Je vais voir ce que mijote Stella, annonça-t-il.

« Le moyen le plus efficace pour procéder à cette numérisation ici même, se répéta John. Mon Dieu ! Peut-on être plus ennuyeux que ces deux-là ? »

Maxime et Gamal discutèrent pendant un long moment de la faisabilité scientifique d’une reconstitution virtuelle des colonnes – jusqu’à ce qu’un bruit croissant de frottement suivi d’un crissement caractéristique les alerte. Immédiatement, Gamal pâlit. Il avait compris, sans même avoir besoin de se retourner : Stella et John séparaient le couvercle du sarcophage de sa base.

— Arrêtez ça ! s’écria-t-il en accourant. Vous allez rompre le mortier scellant le sarcophage !

— Il n’y a pas de mortier, le rassura Stella.

— Cela ne change rien, poursuivit-il. De toute façon, je ne suis pas autorisé à ouvrir les sarcophages. Pour cela, la présence d’un de mes supérieurs est impérative.

— Tu ne veux donc pas être le premier mortel à voir Sa Divine Altesse ? rétorqua John. Je pense pourtant que tu l’as bien mérité.

— C’est le bon moment, insista Stella, il faut te dépêcher avant que tes chefs ne te passent devant.

— Mais…

— Quoi ? interrompit John. Nous ne faisons que regarder.

Gamal était inquiet. Il était partagé entre l’envie de découvrir avant tout le monde le sarcophage d’Osiris et la crainte de déplaire à ses supérieurs car il les savait capables de se montrer sans pitié. Surtout certains d’entre eux, les nationalistes, qui ne voyaient en lui que le pur produit d’une éducation étrangère.

« Qu’ils aillent au diable ! »

Épaulé par Maxime, il joignit ses forces à celles de Stella et John. Ahmad et l’ouvrier hésitèrent un instant, puis, ne pouvant rester les bras croisés, ils firent de même.

L’effort physique porta ses fruits. Quelques minutes plus tard, le couvercle était ouvert et reposait contre le flanc du sarcophage. À l’intérieur, des ossements… L’absence de momie ne surprit pas Maxime. Pour commen­cer, cette chambre ne respectait pas les normes architecturales de l’Égypte ancienne. Alors il n’était pas étonnant que ce sarcophage ne ressemblât à aucun autre.

— Rien que des os…, se désola John.

— Non, interrompit Maxime, regardez, un rouleau de papyrus !

Le rouleau se trouvait juste sous le menton de John qui, les yeux rivés sur le centre du sarcophage, n’en avait pas inspecté les bords.

— Probablement une incantation, ou une prière, supposa Stella.

— Pas sûr, tempéra Maxime.

— Je veux que tout le monde remonte, maintenant, ordonna Gamal. Cette affaire ressort à présent de l’intérêt national. Veuillez tout laisser tel quel et remettre le couvercle du sarcophage en place.

Gamal risquait sa carrière. Au prix d’un effort considérable, même à six, ils soulevèrent le couvercle. Il fallait ensuite le remettre sur le sarcophage. Maxime, Stella et Ahmad poussaient d’un côté. Gamal, John et l’ouvrier tiraient de l’autre. Encore une vingtaine de centimètres et Osiris retournerait dans sa longue nuit. L’affaire de quelques secondes, interminables… En reculant, l’ouvrier marcha sur le bâton fluorescent, déjà éteint. Il roula, et l’ouvrier perdit l’équilibre. En voulant se rétablir, d’un geste involontaire il renversa le projecteur, brisant l’ampoule de leur unique source de lumière.

Obscurité totale.

— Bon sang ! jura Maxime. Attendez un instant.

Il sortit de sa poche le dernier bâton fluorescent, le brisa et le jeta à terre. L’ouvrier n’avait rien de cassé. Il put se lever et les aider à refermer le couvercle. Ahmad appela les deux autres ouvriers, postés dans la troisième chambre du puits d’Osiris, et leur demanda de lui envoyer une ampoule pour le projecteur. Il ne fallut que quelques instants à Ahmad, guidé par le bâton fluorescent que Maxime tenait à présent près de lui, pour retirer les débris de l’ampoule et remettre le projecteur en marche.

— Remontons ! décida Maxime.

Échelle après échelle, ils quittèrent le domaine des morts où trône Osiris. Plus ils avançaient, plus ils se sentaient revenir à la vie. Une fois à la surface, Maxime referma à double tour la grille menant au tunnel sous la chaussée et empocha la clé, se faisant ainsi le geôlier des dieux, un titre qui lui plut en même temps qu’il l’effraya. Une erreur, une bavure et le Conseil suprême des Antiquités s’en prendrait à lui, à Stella et à l’équipe. Mieux valait affronter des dieux déchus que l’administration égyptienne.

Maxime se sentait responsable, et il l’était. Il venait de faire la plus grande découverte dont il puisse rêver : les restes d’un dieu. Celle de la momie d’un jeune pharaon de vingt et un ans nommé Toutankhamon n’était rien à côté de cela. Il fixa la grille. Derrière elle, il sentit l’âme d’Osiris prisonnière des barreaux de fer. Gamal s’approcha.

— Il faut qu’on parle.

— Entrons sous la tente, proposa Maxime. Où sont Stella et John ?

— Stella nous a déjà devancés. John est allé déposer son bagage sous l’une des tentes à l’arrière.

L’homme d’affaires était parvenu à convaincre le service des réservations de l’hôtel Mena House de Gizeh de lui donner la dernière chambre avec vue sur les pyramides, un jour seulement avant son arrivée. Mais, dès l’instant où il avait découvert les restes d’Osiris dans son sarcophage, il s’était dit qu’il passerait le jour et la nuit en face de la grille d’accès au puits du dieu. Le confort attendrait.

Maxime et Gamal entrèrent sous la tente principale. John les y rejoignit aussitôt.

— Cette découverte vaut bien quelques égratignures, avoua ce dernier à Maxime… C’est donc pour ça que tu as quitté le vignoble bordelais de Son Excellence !

« Son Excellence ! » Le père de Maxime. Vieille France et catholique fervent. Lorsqu’il avait été nommé ambassadeur aux États-Unis, au début des années 1980, le jeune Maxime l’avait suivi à Washington, DC, où il avait intégré la Georgetown Preparatory School. C’était là qu’il avait fait la connaissance de John. De retour à Paris, il avait étudié l’archéologie à la Sorbonne, alors que John était admis à la faculté d’économie de l’université de Harvard. Deux parcours opposés qui ne les avaient pas écartés du chemin de l’amitié ; surtout avec le retour de Maxime, nommé professeur à l’université de Georgetown.

Maxime sourit sans répondre. L’heure n’était pas aux souvenirs. Ils vivaient un moment historique ! Gamal, lui, redoutait les tracasseries bureaucratiques. Le fonctionnaire égyptien prit la parole. Le ton de sa voix reflétait sa crainte. Ouvrir un sarcophage sans autorisation constituait une faute grave, c’était la ligne rouge à ne pas franchir. Pourtant, il l’avait fait. Et, déjà, il semblait le regretter. Un mot par-ci, une insinuation par-là, et ses supérieurs le renverraient. Maxime le rassura. Il lui promit que rien ne filtrerait ; aucun des membres de l’équipe ne parlerait. C’était tout ce que Gamal pouvait espérer. Une promesse.

— Je dois contacter mes supérieurs, affirma-t-il.

Il composa le numéro direct du secrétaire général du Conseil suprême des Antiquités.

Le docteur Moustapha Majed avait la réputation d’être un homme de fer. Il motivait les nouvelles générations d’égyptologues, poussait ses jeunes compatriotes à l’archéologie. Il fouillait les sites tel un Indiana Jones, dirigeait le Conseil suprême des Antiquités comme un Ramsès II.

Pourtant, depuis deux ans, un autre officiel, le docteur Anouar Mansour, lui faisait de l’ombre. Arrivé à la retraite, l’ancien directeur général du musée du Caire avait été nommé au poste improvisé de vice-ministre de la Culture, en charge du Conseil suprême des Antiquités. Proche du pouvoir, le docteur Mansour traitait le Conseil comme son bébé, éclipsant souvent le docteur Majed.

Depuis, les égyptologues ne savaient plus où donner de la tête. Que l’on plaise à l’un déplaisait à l’autre. Ce qui n’empêchait cependant pas l’amitié entre les deux hommes de perdurer… Seuls les archéologues en payaient le prix.

— Ils arrivent, annonça Gamal en raccrochant.

— Qui ça « ils » ? demanda John.

— Les docteurs Mansour et Majed, répondit Stella. « M&M’s », comme on les appelle.

John la fixa avec un large sourire. L’humour des archéologues lui échappait.

Totalement.

En découvrant les restes d’Osiris, John n’avait pas songé uniquement à son séjour au Mena House, qui s’envolait en fumée. Il avait fait une déduction, et elle l’inquiétait au point qu’il ne pouvait la partager avec Maxime. En tout cas, pas devant Gamal. Choisissant de ne rien dire, il se frotta les mains en silence.

« Qui sait ? espéra-t-il. Peut-être que je me trompe. »

En tout cas, il ne regrettait rien.

Absolument rien !
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L’administration égyptienne débarqua à midi. Maxime rencontrait le tandem Mansour-Majed pour la première fois. Le docteur Majed était aux anges. La découverte était trop belle pour être vraie. Et, pourtant, elle était authentique ! Le docteur Mansour, lui, paraissait dépassé. Quand il consentit à accorder à Maxime le droit de sonder le plateau de Gizeh, il le fit à condition que les futures fouilles du site nécessitent, à leur tour, une autorisation séparée.

Quelques jours auparavant, alors que Mansour était immobilisé pour des examens médicaux, le docteur Majed avait autorisé Maxime, par l’intermédiaire de Gamal, à procéder à l’ouverture de la quatrième chambre. Ce qui avait excédé le docteur Mansour. Dans l’impossibilité de faire marche arrière, Mansour se montrait pointilleux, inquisiteur, même. Il s’intéressa d’abord aux techniques d’excavation, à la stabilité de la chambre, et à des détails qui confirmaient à John ses pires craintes.

Maxime, qui fixait le docteur Mansour, devinait en lui le stéréotype de l’homme strict et soupçonneux. Le docteur Mansour ne doutait pas de Maxime. Il doutait de tout et de tous. Par principe. Par nature. Par instinct. Mais Maxime ne pouvait tout savoir de lui. Car, en réalité, Mansour avait la tête dans le passé. La nouvelle de la découverte de la chambre funéraire d’Osiris lui rappelait une ancienne affaire. Une affaire qui le couvrait de honte.

Ses mauvais actes le rattrapaient.

Au tréfonds de lui-même, il ne souhaitait qu’une seule chose : que la chambre funéraire d’Osiris fût une supercherie. Lui, un archéologue de formation, souhaitait cela ! Un tel vœu le répugnait, engendrant en lui un malaise. Il se sentait coupable. Coupable de ne pas jubiler comme son collègue, le docteur Majed.

« La chambre est certainement authentique… » Peu à peu, il se laissa cependant convaincre, à contrecœur. La curiosité prit le dessus sur ce qui le tracassait. Il ordonna à Maxime d’ouvrir la grille et pénétra à son tour dans le tunnel. Quand il regarda au fond du premier puits, il se sentit lui-même enterré…

La chambre funéraire les accueillit dans le silence et la lumière.

Le docteur Mansour se dirigea vers le sarcophage, suivi de Majed. Les hiéroglyphes sur le cercueil ne laissaient planer aucun doute. Les deux hommes lurent ensemble l’inscription.



OSIRIS



Mansour laissa échapper un sourire qui mourut sur ses lèvres. Maxime leur relata les étapes de la découverte de la chambre. Puis, le docteur Majed alla se poster en face des colonnes. Paralysé, il les fixa avec de grands yeux avant de risquer une main sur la pierre. Lui non plus n’avait jamais vu d’inscriptions similaires.

— Nous devons scanner les colonnes, dit-il.

— Avez-vous pu déchiffrer ces hiéroglyphes ? demanda le docteur Mansour.

Maxime et Gamal secouèrent la tête. Les inscriptions gardaient leur secret. Le docteur Majed rebroussa chemin et s’immobilisa devant le sarcophage. Le nom d’Osiris le pétrifiait. Il pensa à ses supérieurs. On allait jaser. Cela, il en était sûr. « Si j’ouvre le sarcophage maintenant, ils m’accuseront de précipitation. Si je ne fais rien, ils prétendront que je suis mou et paresseux. Dans les deux cas, ce ne sera pas la première fois qu’ils me prendront en faute. »

Il décida d’ouvrir le sarcophage. Après tout, il était le secrétaire général du Conseil suprême des Antiquités ! Il posa ses deux mains sur le couvercle et demanda qu’on l’aide. Pris de court, le docteur Mansour lui répondit par un brusque signe de la tête pour le faire revenir près de lui. Offensé d’être traité de la sorte, le docteur Majed hésita un instant avant de le rejoindre.

La conversation qui s’ensuivit ressemblait à un spectacle de marionnettes. Maxime, Stella et John, groupés un peu plus loin, ne pouvaient rien entendre de ce qu’ils se disaient.
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